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EXPOSE  FIDELE 

Des  manœuvres  de  plusieurs  fédirieux  , 
fous  Le  faux  prétexte  de  fe  faifir  de 
l’Abbé  Roy, 

, _ ^ 

IL’jntérêt  que  le  Public  a daigné  prendre 
à l’effrayante  pofition  dans  laquelle  je  me 
fuis  trouvé  le  16  Juillet  1789  , me  déter- 
mine d’écrire  à la  hâte  pour  le  fatisfaire  fut 
le  defîr  qu’il  témoigne  d’être  inflruit  de 
tous  les  dangers  que  j’ai  courus  depuis  fix 
heures  8c  demie  du  matin  jufques  près  de 
midi.  J’entrerai  à ce  fujet  dans  tous  les  dé- 
tails d’un  événement  que  je  ne  raconte  point 
fans  voir  frémir  tous  ceux  qui  m’écoutent. 

Qui  m’eût  dit , lorfque  j’allais  annoncer  1 
à l’Hôtel-de-Viile  , en  préfence  d’une  nom- 
breufe  affemblée,  que  je  venais  d’être  in- 
formé par  un  homme  refpeâable  que  fai- 
sante deux  pièces  de  canon  devaient  arri- 
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vil  efpîon  de  faire  fuivre  à la  pifte  Catilina 
& fes  complices  * & d’employer  toutes 
les  reflources  de  fon  génie  pour  être  averti 
de  leurs  démarches*  de  leur  conventions 
& de  leurs  écrits  * ne  mérita  le  titre  de  Sau- 
veur de  Rome  que  pour  avoir  mis  tout  en 
œuvre  afin  de  découvrir  les  complots  des 
Conjurés.  Dans  le  péril  où  eft  la  France  * 
où  eft  notre  Roi*  pourquoi*  dis  je*  fhéfi- 
tenons-nous  de  fuivre  l’exemple  du  Con- 
ful  Romain  f Auffitôt  l’Affemblée  demanda 
l’ouverture  des  lettres.  Qui  ignore  com- 
bien elles  nous  ont  fervi  à dévoiler  les  tra- 
hirons? Je  favais  qu’il  ne  me  reftait  plus 
que  Tefpoir  de  finir  d’une  mort  glorieufe , 
fi  les  ennemis  de  mon  Souverain  réuiïif- 
faient  dans  leurs  exécrables  deffins  ; mais 
je  ne  préiumais  point  que  je  fuffe  jamais 
préfenté  à mes  Concitoyens  comme  un 
coupable  de  crime  de  lèze-nation. 

FAITS. 

Jeudi  1 6 Juillet  j’étais  forti  de  chez  moi 
vêtu  comme  le  font  prefque  tous  les  Ecclé- 
fiaftiques  lorfqu’fis  ont  à fe  préfenter  de- 
vant des  perfonnes  en  place.  M.  de  CouT 
mier  * Abbé  d’Abbecourt , Député  aux 
Etau-Généraux  ; & connu  par  fon  patrioq 
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tïfme  , m’avait'  donné  un  rendez  vous  à fept 
heures  du  marin  pour  me  conduire  à Ver- 
failles  dansTa  voiture. 

J allais  le  rejoindre,  lorfque  fortant  de 
chez  moi  je  fus  violemment  pouffé  par  un 
vagabond  qui  me  donnant  un  coup  de  cou* 
de  , proféra  mille  invedtives  , comme  j...* 
f.,..  de  caiotin  , &c.  A^yant  difparu  à quel- 
ques pas , il  me  rejoignit  près  le  Pont 
Saint  Michel,  en  répétant  à mes  côtés  les 
mêmes  injures.  Sur  le  Quai  des  Augullins 
je  fus  arrêté  par  pîuffeurs  hommes  qui  vou- 
laient me  forcer  de  leur  vendre  une  cin- 
quantaine d’exemplaires  d’une  brochure 
que  je  portais  fous  mon  manteau  ; cette 
brochure  eft  intitulée  : Hommage  aux  Li- 
bérateurs de  la  France.  Sur  mon  refus  de 
leur  délivrer  mon  ouvrage  , ils  me  difent  : 
vous  ne  voulez  donc  pas  nous  en  vendre  ? 
vous  allez  vous  en  repentir.  Auffitôt  ils 
courent  devant  moi,  & crient  : arrêtez,  ar- 
rêtez ce  traître  ; il  porte  des  écrits  dange-' 
reux  , c’eft  l'Abbé  Roy  : à ce  nom  d’Abbé 
Roy  , les  Quais , la  Place  Dauphine  & 
toutes  les  rues  adjacentes  font  remplies 
dyune  infinité  de  brigands  qui  crient  , nous 
tenons  l’Abbé  Roy,  nous  voulons  que  ce* 
coquin-là  fait  exécuté  fur  le  champ.  D 'hon- 
nêtes Citoyens  me  reconnaiffent,  ôc  foutien- 
n ent  que  je  ne  fuis  point  i’Abbé  Roy,  que 
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je  fuis  l’Abbé  Cordier.  Leur  voix  cft 
étouffée  , leur  vie  même  efl  en  danger  ; 
il  fallait  à des  brigands,  ( vraifemblable- 
ment  foudoyés  , ) un  fignal  de  carnage  qui 
commençât  par  un  Abbé.  Ce  ne  fut  qu'avec 
rage  qu'ils  confentirent  de  me  laiffer  con- 
duire à l’Hôtel-de  Ville  à travers  leurs 
huées  & leurs  cris  effroyables  (i). 

J’avais  laiffé  tomber  un  papier  ; on  me 
le  préfente  pendant  que  je  me  juftifiais  de- 
vant un  diflricl  de  la  Garde  Bourgeoife  qui 
avait  volé  à mon  fecours  , & dont  les  pro- 
cédés généreux  à monégard  nefauraient  être 
trop  connus.  Affurez  vous  de  cet  homme, 
leur  dit  un  furieux  ; voilà  un  écrit  de  lui 
contre  la  Nation.  Le  fcul  moment  où  j’ai 
tremblé  pendant  toute  la  matinée  , fut 
celui  où  bon  prononça  une  telle  dénoncia- 
tion, Je  craignais  qu’on  ne  m’eut  fourré 
dans  ma  poche  queiqu’écrit  fédirieux.  Je 
demande  feulement  à en  voir  l’intitulé  ; 
on  me  le  montre  : je  lis  le  titre  ; c’était  un 
de  mes  ouvrages  patriotiques  (2)  : ma  féré- 


(i)On  m’a  rapporté  que  pluiïeurs  de  ceux  qui  avaient 
couru  après  moi  craignaient  que  je  .ne  les  dénonçalîe.  je  dé- 
clare que  fi  j’étais  confronté  devant  eux,  je  ne  voudrais 
point  les  reconnaître  : ils  font  déjà  affez.  malheureux  de.s’ë- 
ire  laide  entraîner  par  des  féditieux 

(i)  Depuis  la  convocation  des  Etats-Généraux,  j’ai  fait 
mprimer  dix  Brochures  différentes»  Le  Eublic  lésa  entre 
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nite  reparaît  auffitôt,  On  meroeneàla  Ville 
pour  appaifer  la  troupe  de  bandits  qui  m’af- 

les  mains.  Si  Ton  n’y  trouve  pas  des  talens  littéraires , 
j’ai  du  moins  la  confolaticn  de  (avoir  que  mes  Lecteurs  ont 
jendu  jiifiice  à mes  vues  patriotiques. 

Ces  dix  Brochures  iont  intitulées  : i°,  Difccurs  de  Louis 
qu  premier  Préfident  d'Ormefjori  : i°.  Harangue,  de 
Gros- Jean  fur  les  lettres  de  convocation  : elle  a peur  épi- 
graphe : Quand  le  Coq  chantera , gare  aux  vieilles  Poules . Le 
Coq  étant  l’emblçme  du  Français,  je  fais  entendre  que 
quand  nous  chanterions , le  payfan  mettrait  la  poule  au 
pot  : 3°.  Mémoire  d'un  P arïjicn  contre  la  corruption  des 
mœurs  de  la  Capitale  : Doléances  de  TExorcide  du  Dio - 

cèfe  de  Paris , contre  la  location  des  chaifes  dans  nos  Egli- 
fes  : 5°.  Lettre  d'Henri  IV  aux  Députés  des  Etats-Généraux  ; 
6°.  Motion  de  MA' Allé  à'Ablecourt  , dont  je  ne  luis  que 
l’Editeur.  Lès  notes  qui  font  de  moi  prouvent  combien 
pétais  oppofé  aux  confeils  pernicieux  des  perfides  Ora- 
teurs qui  s’oppofaient  à la  réunion  du  Cierge  a 1 Aflem- 
blée  Nationale  i yQ.  Lettre  du  Chevalier  Bayard  aux  Dépu- 
tés de  la  NohlefTe  qui  avaient  proteûé  conformément  à 
leur  pouvoir  limité  : 8°.  Lettre  de  Chevert  aux  Soldats 
français  : 9°.  Hommage  fiux  Libérateurs  de  la  France  t 
io°.  Sûreté^  publique.  J’avais  fait  imprimer  & diftribuec 
cette  Motion  à mes  frais,  j’y  propofe  un  moyen  facile  & 
iîmple  de  fubvenir  à la  fubfïilance  des  artiians,  des  ma- 
nœuvres & des  gagne-deniers  qui  laifTatent  leur  ouvrage 
pour  défendre  la  Patrie.  J’avais  été  témoin  du  courage 
avec  lequel  cettev  clafle  d’hommes  affrontait  les  plus 
grands  périls  à la  prile  inconcevable  de  la  Baflille  c eft 
avec  eux,  cl i fais-je  dans  une  aile m blé e publique  , que  je 
m’honorerai  de  marcher  contre  nos  ennemis.  Ce  n était 
point  de  (emblables  hommes  dont  je  voulais  parler,  quand 
je  demandais  qu’il  fût  défendu  de  piller  & d incendier 
les  maifons  ni  d’invec  iver  qui  que  ce  foit  , de  quel- 
que  condition  & de  quelqu’état  qu’il  fut  5 foute nant  qu  il 
y avait  clans  la  Nobleffe  , & parmi  les  Ecclefiafiiques, 
les  hommes  les  plus  recommandables  par  leur  patno- 
tifme. 

J’avançais  que  plus  de  trois  mille  d’entre  eux 
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falllaient , en  demandant  qu’on  me  livrât 
à leur  fureur.  Parvenu  dans  l’Hôtel- de  Vil- 
le pour  y rendre  compte  de  ma  conduite, 
j’entre  dans  la  grand’faile  où  il  y^  avait 
trois  Membres  du  Comité  & fept  à.  huit 
perfonnes  au  plus  qui  s’y  trouvaient  pour 
affaires.  Parmi  ces  trois  Membres  du  Co- 
mité, l’un  d’eux,  homme  de  lettres,  me  fou- 


étaient  prêts  de  fe  réunir  dans  Paris  pour  féconder  les 
vrais  patriotes. 

J’étais  sur  des  fentimens  patriotiques  des  Minières  de 
nos  Autels  qui  étaient  téfoius  de  Te  facrifier  pour  la  caufe 
générale  contre  le  d'efpotifme. 

On  a vifîté  toutes  les  maifons  religieufcs,  y a-t-on 
trouvé  même  les  proviiîons  de  bled  qu’elles  étaient 
obligées  d’avoir  par  un  Arrêt  du  Confeil  l La  plupart 
de  ces  maifons  & Communautés  avaient  été  Tunique- 
reffource  des  pauvres  pendant  le  rigoureux  hyver  de 
Sç,  La  maifon  de  Saint-Lazare  qu’en  a pillée  & incen- 
diée , n’avait  pas  meme  allez  de  farine  pour  jufqu’à  la  ré- 
colte prochaine.  On  a apporté  à la  Halle  tout  ce  qui  était 
dans  les  magafïns.  Il  y a plus  de  trois  cents  perfonnes  à 
nourrir  dans  cette  maifon  , fans  plus  de  cent  cinquante 
pauvres  qu’on  y alimente  journellement.  Qu’on  juge  à 
préfent  fur  la  quantité  de  leur  farine  , fi  Ton  y magaffnait*. 
Tous  les  gens  de  bien  gémiffent  fur  le  lort  des  héritiers 
des  vertus  de  leur  incomparable  Fondateur  , TlnfUtuteur 
de  l'Hôpital  des  Enfans-Trouvés , des  Sœuas  de  laCha**- 
rité  , &c. 

Toutes  les  Eglifes  & tous  les  Couvens  ont  fervi  d’alÿle 
dans  nos  allarmes.  Ceux  qui  en  étaient  les  gardiens  fe  lont 
difpnté  l’honneur  de  s’enrôler  fous  les  drapeaux  de  la. 
liberté.  En  offrant  leurs  revenus  & leur  vie,  ils  ont  mon- 
tré qu’ils  étaient  bien  digne  d’etre  comptés  panai  les  plus 
fideie  Citoyens* 
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halte  le  bon-jour  , l’autre  me  prend  la  maïiK 
amicalement  ; ils  me  connaiffaient  ; ils 
étai  nt  occupés  à faire  différentes  réponics  ; 
le  ttfoifieme,  que  je  ne  nommerai  pas  pour  lui 
épargner  les  reproches  du  Public,  prend  fur 
lui  , fans  confulter  fes  adjoints,  d'ordonner 
qu’on  me  reconduife  au  Diftrid  qui  m a- 
vait  arrêté  , alléguant  pour  raifon  qu  il 
n’avait  pas  le  tems  de  juger  mon  • 

je  repréfente  en  vain  que  mafortie  dei'Hô- 
tel-de-Viile  pourrait  avoir  des  fuites  terri- 
bles ; je  r cois  pour  toute  réponfe  & 
fans  explication  , qu'il  faut  retourner  au 
Diftria.  place  de  Ville  était  pleine  de 
gens  qui  foupiraient  après  l’exécution  d un 
Abbé  ; fatisfaits  de  me  revoir  , ils  fe  pré- 
cipitent en  foule  vers  la  Place  Dauphine 
qu’ils  defiinaient  à être  le  lieu  de  mon 
fupplice.  Arrivé  à cette  Place  , je  la 
trouve  remplie  de  bourreaux  qui  recla- 
maient leur  proie. 

Une  noble  conteftatîon  s’élève  entre  le 
Drftrid  de  la  Place  Dauphine  & celui  de 
Saint  Euftache,  pour  favoir  quel  était  ce- 
lui qui  avait  le  plus  de  droit  de  s expofer 
en  défendant  ma  perfonne.  Pendant  ce  tems 
les  bandits  foncent  fur  le  carroffe  dans  le- 
quel j’étais  avec  un  Officier  de  la  Garde- 
Bourgeoife  & deux  Fufiliers.  Les  armes 


font  arrachées  des  mains  des  Gardes  ; ert 
moins  de  deux  minutes  les  portières  font 
percées  avec  les  baïonnettes.  Je  ne  com- 
prends point  comment  mes  foutiens , ainlt 
que  moi , nous  n’avons  pas  été  baignés  oans 
notre  fang.  Je  dois  ici  un  témoignage  io- 
lemnel  à la  fermeté  inconcevable  avec  la- 
quelle  tous  les  Gardes  de  la  Milice  Bour- 
geoife  étaient  réfolus  de  périr  plutôt  que 
de  me  livrer  en  vie  aux  forcenés  qui  m en- 
touraient. Je  cherche  par  tout  à découvrir 
le  nom  du  Bourgeois  qui  me  jura  que  tous 
fes  camarades  feraient  fufillés  avant  qu  on 
pût  me  poignarder.  Nous  partons  pour  le 
Diftri&de  Saint-Euflache.  Entre  Henri  lVi 
& la  Samaritaine  , l’acharnement  de  ceux 
qui  avaient  décidé  de  me  mettre  en  pièces 
était  pouffé  à un  tel  point  qu’il  fallut  abfo- 
lument  que  j’allaffe  expirer  fous  leurs 
coups  ; ils  ne  veulent , dis-je  à ceux  qui 
étaient  dans  ma  voiture,  que  la  mort  ci  un 
Abbé;  fi  j’y  relie  plus  long-tems,  vous  y 
périrez  avec  moi.  Je  craignais  qu’on  ne  ti- 
rât fur  nous. 

Je  defcends  du  carroffe  avec  une  conte- 
nance qui  étonna.  Mes  affaflins  ne  pou- 
vant encore  fe  rendre  maîtres  de  la  Garde 
Bourgeoife  , je  marche  a pied , d un  air 
calme , jufqu’au  carrefour  Bétizi , fit  con- 
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fervant  toujours  la  tranquillité  qu'aurait  etl 
un  innocent,  inculpé,  conduit  dans  les 
Tribunaux  de  la  Juftice.  Il  y avait , cepen- 
dant, cette  différence , entré  un  innocent 
accufé  , qui  fait  qu’il  eft  fous  la  protec- 
tion des  Magiftrats , & moi , qui  étais  inf- 
truit  des  cruautés  que  font  capables  de  com- 
mettre les  bandits  & les  incendiaires  , lorf- 
qu  ils  font  certains  de  Fimpunité  : ils 
allaient  confommer  fur  moi  leur  forfait  ; 
déjà  le  cercle  était  formé;  déjà. . , Fun 
d eux,  impatient  de  m’exécuter  lui-même, 
fend  la  prefie,  & s’élance  fur  moi,  en  s’é- 
criant, il  n’y  a qu’à  poignarder  ce  coquin; 
me  retournant  vers  lui , je  lui  réponds  avec 
chaleur  : monjlre , qui  ta  donné  U droit 
d’Ster  la  vit  à un  Citoyen  honnête  ? Ce 
devaient  être  mes  dernieres  paroles , lorfque 
j’entends  annoncer  que  M.  de  la  Fayette  me 
reclame.  Devenu  l’idole  de  Paris,  en  mar- 
chant fur  la  trace  des  Héros,  il  ajouta  à fa 
gloire  de  fauver  la  vie  à celui  qui  célébrera 
ion  libérateur  jufqu’au  dernier  foupir* 
Dignes  delcendans  de  nos  anciens  ôc  preux 
Chevaliers,  vous  qui  réunifiez  le  mérite  à la 
naifance,  quelle  preuve  plus  convain- 
cante pouvez  vous  defirer  de  l’empire  que 
vous  aurez  toujours  fur  le  Peuple  Français, 
quand  vous  réunifiez  le  mérite  à la  naif- 
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fance  ; que  celle  que  vous  a fournie  le  Scî-i 

pion  de  l’Amérique/  ( , . 

J’aurai  toujours  préfent  à la  mémoire 
l’image  du  courageux  deftrufteur  du  fceptre 
des  tyrans,  & du  fidele  Sujet  d’un  Monarque 
que  fon  Peuple  ne  voulait  que  reconquérir. 
Je  n’oublierai  jamais  que  je  dois  la  vie  au 
brave  la  Fayette  ! Ce  fut  fous  la  protec- 
tion de  la  vertu  que  l’innocence  fut  fauvée. 
Qu’on  fe  donne  bien  de  garde  de  faire  un 
crime  au  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  0^'* 
mandaient  ma  mort.  Hélas!  ils  me  croyaient 
coupable  ; on  répandait  le  bruit  qu’on  m a- 

vait  trouvé  muni  d’une  lettre  écrite  a » 

dans  laquelle  je  répondais  de  cinquante  ca- 
nons & de  quarante  mille  hommes,  décidés  a 
égorger  mes  compatriotes.  La  feule  faute 
deprefquetous  ceuxqui,iafurveille,  avaient 
par  leur  intrépidité  prouvéqu’iisn  etaientpas 
à dédaigner,  a été  de  croire  trop  légèrement 
les  féditieux  , qui,  profitant  de  leur  patrio- 
tifme,  ne  les  faisaient  tomber  dans  leurspie- 
ges  qu’afin  de  réufïlr  plus  facilement  dans 

leurs  infernals  projets.  _ _ 

Quelques  efforts  que  les  féditieux  fi.ient 
pour  engager  qu'on  ne  me  laiffat  point  aller 
jufqu’à  la  Ville  , en  femant  contre  moi  mille 
horreurs,  iis  purent  feulement  obtenir  qu  en 
traveifaat  les  Halles,  la  rue  S.  Denis,  & tou- 


rI2 

te$  les  rues  de  mon  paffage  , on  me  horrnît  f 
en  me  chargeant  d’exécrations.  Précédé  par 
M.  le  Marquis  de  la  Fay  ette,  qui  allait  à pied, 
les  mêmes  voix  qui  criaient  vive  M.  le  Mar- 
quis de  la  Fayette  , prononçaient,  une  minu- 
te après  , mon  arrêt  de  mort , en  me  traitant 
de  traître  & de  fcéiérat.  La  place  de  l’Hô- 
tel-de- Vili  e ne  pouvait  plus  contenir 
tous  ceux  qui  fe  difputaient  le  plaifir 
d’être  préfens  à l’exécution  d un  Abbé.  Ce 
lie  fut  qu’après  bien  des  débats  qu  on  nous 
fit  paffer.  Audi  tôt  que  ceux  qui  étaient 
dans  PPlôteb  de-Ville  m’eurent  apperçu  , 
quel  ne  fut  pas  leur  étonnement  de  recon- 
naître que  c’était  celui  qui  leur  avait  donné 
les  marques  les  moins  équivoques  de  fon  dé- 
vouement pour  la  liberté,  qu’on  leur  ame- 
nait comme  un  trai  re!  Les  perforrnes  les  plus 
recommandables  descendent  au-devant  de: 
M.  de  la  Fayette;  on  le  prie,  au  nom  de: 
toute  la  Ville,  de  répondre  que  jefuis 
connu  pour  un  très  - honnête  & vrai 
patriote.  La  Ville  rend  de  moi  le  témoigna- 
ge les  plus  flatteur  par  l’organe  de  M.  de 
la  Fayette.  Quel  changement  fubit!  La 
plupart  de  ceux  qui  ne  croyaient  que 
fe  venger  d’un  traitre,  ne  quittent  plus  la 
place  qu’ils  ne  m’aient  vu  pour  m’embraffer, 
ôc  pour  crier,  vive  l’honnête  homme, 


M.  de  la  Fayette  ayant  figné  un  certificat 
dans  lequel  il  eft  dit  que  la  Ville  m’a  reconnu 
pour  un  honnête  & galant  homme.  Plufieurs 
Citoyens  me  préfentent  au  Public  ; mon 
certificat  eft  lu  fur  les  marches  de  l’Hôtel- 
de- Ville  : le  Public  y répond  par  des  applau- 
diffemens.  On  n’entend  plus  dans  la  place  ÔC 
da  1 ” ' " ' ' 


l’h  v , - . . . 

cet  honneur  à toutes  les  richefies , à toutes 
les  dignités  , & à tous  les  titres  littéraires  , 
je  ne  fuis  jaloux  de  vivre , maintenant , que 
pour  continuer  à mériter  l eftime  de  mes 
Concitoyens.  Lorfque  l’on  m’introduifit 
dans  le  Palais  Royal,  au  bruit  des  inftru- 
mens  militaires , le  fuffrage  de  tous  ceux 
qui  m’environnaient,  fut  un  triomphe  qui 
m’a  promptement  confolé  de  tous  les  rifques 
que  je  venais  de  courir  pour  ma  vie. 

Que  j’en  ai  joui  avec  plaifir  , de  cette 
vie,  lorlque  le  lendemain  de  mon  aventure 
trafique,  jvai  vu  recevoir  , dans  rHôtel- 
de  Ville  , un  Monarque  convaincu  de  Thé- 
roïfme  que  le  défefpoir  infpire  ; lortant 
de  pafter  en  revue  plus  de  cent  cinquante 
mille  Habitans,  d'une  feule  de  J es  failles , 
armés  contre  les  partiîans  du  defpotifme  , 
quelle  haute  idée  il  dut  avoir  du  Peuple 


re 
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fur  lequel  il  régnait!  Les  larmes  qui  cou- 
lèrent des  yeux  de  ce  Prince,  naturellement 
bon,  étaient  bien  préeieufes  à la  France. 
Louis  X VI  paraiffait  inconfolable  d'avoir 
été  trompe  par  des  courtifans  barbares. 
Mes  chers  Compatriotes,  confoîons-nous  ; 
le  poflefleur  du  cœur  de  Louis  XII , Sx 
■ de  l’âme  d’Henri  IV,  eft  maintenant  cer- 
tain qu’un  Roi  des  français , pour  fe  faire 
adorer,  n’a  qu’à  le  vouloir. 

l’Abbé  CORDIER  DE  SAINT-FIRMIN. 
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